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mort, rani enant pieusemen une âime à Die, et donnant
un courageuX baiser à une mortel, J'ai vu tout cula,
R1enée, et je vois aussi que je ne suis pas digue de vous,
Seulement, si vous voulez me donner le temps de vous
iméritnr, je vous promets de no pas hésiter, de ne jaaiis
fidblir, parte que je deviens homume, à présent que je
%vus aiUe !... Un mot. selement, Rienée ; croyez-vous à
ma parole ? Seintez-vois que c'est tout, lîton cSur qui
vous parle vn te miomuent ?

- Oui, dit la jeune ille, après une pause, en laissant
ioaber sa miain dans celle d'Albert.

- Oh I dit celui-ci, avec une joie profonde, si vous
pouvez lirc dans mon ecou r, vous m'aimerez peut-être,
car vous verrez Cnîbieu vous y éties vdnéî ée et chérie.
Et, puiis-je paeler à votre père ce soir, en arrivant ?

- Quand vous voudrez, répondit. Renée d'une voix
ImIperceptible.

Ensuite, tous deux continluèrent leur route en silcice,
les yeux buisés. le e aur plpitant

Lorsqu'il arrivèrent à la Maison.Gris, ils virent la
lumière briller aux fp!itres du rez-de-chaussée, car luc
vicomte, revenu de Niort, se préparait à aller chercher
sa filie à la cabane de Sylvaine. Il ne put retenir un
geste de surprise en la voyant revenir accompagnée
d'Albert. Celui-i rllait s'expliquer; mais Renée, ton-
jours cahue et candido, alla emnbrasser son père et lui
raconta la mort, de la vieille paysanne, sans passer sous
silence I espionnage d'Albert à travers les fentes du mur
et ses bieuveilhmtes offres de service. Ce récit suflit au
viconmte de NMareilles, car il savait bien que Reinée n'a-
vait jan ais menti.

Lursque la jîune filie eut fini, elle salua et s'empressa
de se retier:

- Ainsi, monsieur, dit, le vicomte au jeune Maucroix,
vous allez encore tre obligé d'accepter notre nauvre
lospitalité. Ce sera la secoade nuit assez uîaussadc que
vou passerez sous notre toit.

- Monsieur, dit Albert avec émotion, autrefois je
croyais que c'était le hasard qui m'y avait conduit
maintenantj e dirais que c'est la Providence. E n m'amle-
Iant ici, elle avait ses vues éternelles ; soyez assez géné-
reux, monsieur le vicomte, pour les comprendre et les
sceander.

Le vimonte regarda Albert d'un air étonné. Celui-ci.
rappelaît, alors tut son courage, confessa. ai père de
Renlée ses secrètes, ses oscillations, ses crain-
tes; fattrait mystérieux qui le portait vers la jeune fille,
et l'hésitation puérile qui le retenait. Nous craignons
bien qu'Albert ne lût lbrt stuiche en avouant ses gau-
cheries, mais son émotion inie était le plus sûr garant
de Sa candeur; il se umntrait trop peu éloquent pour
notre pas sinmcòro. Heureusement le laugage du etcur
peut se passer des ornements de la rhétorique ; il est
toujours émouvant quand il est vrai.

- Enfin, dit Albert en terminant ; voici ce qui s'est
passé en moi après la scène dc ce soir. Il m'a semblé
voir l'une près de l'autre: Olynmpe Rihelmr avec sa dot et
son clinquant, et mnademîoiseile Renée toute vertueuse
et elarmanite. Voilà ce qui t'éblouit et voici ce que tu
dédaignes, ne disait avec un reproche amer la voix mys-
térieuse (le mon cmur. La voix était irrésistible ; ma
faiblesse a été vainene, et je vous supplie, monsieur, de
croire à la fermeté de ia résolution et dei m'accepter au
nombre de vos enlants,

- Monsieur Albert, dit le Vicomte après un moment

de réflexion, je -vois combien il y a de franchise et de
loyauté dans tout ce quevous me dites ; j'apprécie votre
géndreux désintéressement; niais il. ne m'en reste pas
moins quelques objections à vous faire. La première,
c'est que vous 6tes bien jeune.

- Je le sais, monsieur; j'attendrai, répondit Albert
doucement. Il est facile dle vieillir.

- Sans ch:nger ? fit le vicomte avec un sourire.
- SaIns changer, répéta Albert résolûict.

Admettons, continua le vicomte. Mais mna seconde
objection est plus sérieuse enenre. ERegardez cette pau-
vre chambre nue, IOmonsicur Maucroix, les pierres qui cou-
lent de ines vieux murs, les ardoisesque le vent emporte
de mon toit, tout cela vous dit que ma fille est pauvre,
tandis que vous...

- hélas ! monsieur, interrompit Albert, ce qui
m'afihige, c'est que je n'ai pas nion plus de fortune à
offrir à mademoiselle Renée. La vie oisive et élégante
que j'ai enîc5ée, le luxe insouciant dont j'ai joui, étaient
le fruit des bienfaits de mon oncle qui m'ecordait sa
protection et me promettait sa fortune, mais qui nie
refusera probablement l'une et l'autre si je ne me marie
pas eonformément à ses vues. Je ne pu.is doue offrir à
madmoiselle Renée que imon travail et mon amour, et

c'est ce qui Ie donne du courage; car je crois que
pour la umériter, il faut savoir lutter et souffrir.

-- Ceci devient très-sérieux, filt observer le vicomte.
Je ne pourrais permettre que votre nuiriage avec ina fille
vous brouillât sans retour avec votre parent. Ce n'est
pas tant la perte de sa fortune que la perte de son affec-
tion qui me semblerait f àcheuwe pour vous.

- Hélas ! monsieur, dit Albert, voyez à quelle misé-
rable condition votre délicatesse me condamne. Dois-je,
parce que mon onele a rêvé pour moi un mariage riche,
me priver des joies d'unmariage heureux ? Pemsez à la
mère de lenée, monsieur le vicomte. Avez-vous cher-
ché en elle léclat de la richesse, la spliîdeur d'une posi-
tion brillante ? Non, vous vouliez une simple et douce
chrétienne pour la bien-aimée de votre oetur, pour la
mère de vos enfants. Vous avez dit. cette jeune fille
est humble et pieuse, chaste et sincère ; son ime pent.
croire et prier, et son ceur sait répondre au mien. C'est
assez pour que nous soyons heureux. Et vous avez dit
vrai, monsieur do Marcilles, et moi, je vous dis aujour-
d'hui que d mon mariage dépendent mua force et mon
bonheur, et que la belle 1imiic (le Renée vaut plus pour
moi que tous les trésors de la terre.

Le vicomte, ému malgré lui par les simples paroles
du jeune homme, lui serra affectueusement la main.

- Réfléchissez bien iion enfant, lui dit-il. Jusqu'ici
la vie a été pour vous donce et. facile. Vous n'avez
aucune idée des luttes qu'il faudra livrer, des privations
qu'il faudra subir quand vous vous trouverez livré à vos
propres foi-ces, seul à seul avec la misère. Est-ce que
cet enthousiasme passager ne tombera pas quand vous
vous trouverez aux prises avec la n eSSité écrasante et
terrible, dle travailler durement, non pour la gloire, non
pour h réputation out ha fortune ; niais, vous le dirai-je?
pour votre pain de chaque jour ?

- Soyez sans crainte de ce côté, monsieur le vicomte,
répondit Albert d'une voix calme et résolue. La iéces-
sité dont vous parlez serait dure pour des enfants, mais
elle le peut. effrayer des honmues. Il y en n qui ont
oublié la faim et la misère devant un problème d 'algèbre,
un chaut d'Homère ou une Vierge dé Raphaël, parce


